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Les contes



 « Il était une fois... »

Une telle formule suffit à nous faire pénétrer dans le monde du conte. Celui-ci rassemble toute la mémoire du monde et vient résonner dans toutes les langues, de l’arabe au japonais, du français à l’allemand ou au yiddish.

Le merveilleux, l’archaïque et le féerique y composent un univers autre qui continue pourtant de réveiller nos désirs et nos peurs les plus intimes, celles qui sont traditionnellement associées à l’enfance. L’origine orale du conte, son anonymat et ses variations subtiles accentuent cette étrange familiarité.


 E.U.



CONTE



Introduction
Le conte, et particulièrement le conte merveilleux, est-il, comme le voulait Paul Delarue, « l’expression la plus parfaite de tous nos récits oraux » ? Son extraordinaire longévité surprend : le conte égyptien des Deux Frères a été retrouvé sur un papyrus datant du XIIIe siècle avant J.-C., la légende d’Etana et de l’Aigle sur des tablettes exhumées des sables chaldéens. La diffusion du conte dans l’espace n’est pas moins étonnante puisqu’on le rencontre jusqu’au bout de la terre, « là où, dirait le conte, le monde se termine par une palissade de rondins ». De ce genre longtemps méprisé, relégué au rang de divertissement pour l’enfant et le peuple ignorants, de ce genre dont on a dit tantôt qu’il « sentait l’eau de Cologne et la poudre d’iris », tantôt la bure et la fumée, tous les spécialistes s’accordent à reconnaître aujourd’hui l’intérêt. Mais n’est-il pas paré de « la beauté du mort » pour nos contemporains en quête de racines ?

1. Qu’est-ce qu’un conte populaire ?

Si le terme de conte présente, dans la littérature, des acceptions multiples et des frontières indécises, trois critères suffisent à le définir en tant que récit ethnographique : son oralité, la fixité relative de sa forme et le fait qu’il s’agit d’un récit de fiction.

Le conte populaire s’inscrit d’abord dans ce vaste champ qu’en 1881 Paul Sébillot baptise, d’une expression paradoxale, «  littérature orale ». Comme les comptines et les proverbes, les devinettes et les chansons, il bénéficie de cette « transmission de bouche à oreille » qui caractérise, selon Pierre Saintyves, le « savoir du peuple ». Chaque conte est un tissu de mots, de silences, de regards, de mimiques et de gestes dont l’existence même lubrifie la parole, au dire des conteurs africains.

Le conte est, de plus, un récit hérité de la tradition, ce qui ne signifie nullement qu’il se transmette de façon immuable. Le conteur puise dans un répertoire connu depuis longtemps la trame de son récit et lui imprime sa marque propre qui sera fonction de l’heure, du lieu, du public et de son talent spécifique. Le conte populaire est donc à la fois création anonyme, en ce qu’il est issu de la mémoire collective, et création individuelle, celle du « conteur doué », artiste à part entière, qui actualise le récit et, sans en bouleverser le schéma narratif, le fait sien. Le conte participe ainsi, avec la légende, de ce qu’Arnold Van Gennep appelle la « littérature mouvante », par opposition à la « littérature fixée » des proverbes et des dictons qui ne se modifient pas.

À l’intérieur de la littérature mouvante, le conte se singularise surtout par son caractère de fiction avouée. L’incipit « Il était une fois » atteste déjà la rupture avec le monde ordinaire. Les localisations spatio-temporelles du conte merveilleux l’accentuent : « Bien loin, au-delà de l’extrémité du monde et au-delà même des montagnes des sept chiens, il était une fois un roi... » Dans les contes facétieux – comme dans les histoires drôles –, la fiction se marque surtout par le caractère exemplaire de la situation initiale : « Deux Corses se rencontrent sur la place du village. » La légende, au contraire, se donne comme le récit d’événements qui se sont réellement produits et dont les acteurs sont connus ; son ancrage historique et géographique l’enracine dans la vie locale. Il faut signaler cependant que l’affirmation de réalité est quelquefois utilisée, en début ou en fin de conte, comme un moyen de capter l’attention de l’auditoire. Le conteur se présente alors comme un intercesseur malicieux entre le monde réel et l’univers imaginaire qu’il vient de faire naître : « On fut bien obligé de lui mettre un nez en bois, c’est mon grand-père le cordonnier qui le lui a fait. »



2. Collecte et classement des contes

Par définition, le conte populaire, transmis de génération en génération, se situe dans ce que Fernand Braudel a appelé la « longue durée ». Seules peuvent être datées avec précision les versions manuscrites ou imprimées et les transcriptions de textes oraux que nous ont laissées les ethnographes du XIXe siècle.

Comme le souligne Marie-Louise Ténèze, la collecte systématique des contes est postérieure, dans tous les pays d’Europe, à la publication des Kinder- und Hausmärchen des frères Grimm (1812-1815), dont l’impact fut considérable.Elle fut tantôt l’œuvre d’institutions nationales, comme la Société de littérature finnoise, créée en 1831, tantôt celle d’individualités marquantes qui ont mené et coordonné des enquêtes sur le terrain : Asbjörnsen en Norvège, Svendt Grundtvig au Danemark, Pitré en Sicile, Paul Sébillot puis Arnold Van Gennep en France... En moins d’un siècle, ces collectes permirent d’accumuler un matériau immense, dont le classement même faisait problème : plus de trente mille documents pour les seules archives d’Helsinki en 1918. En dépit de la bigarrure des textes recueillis, les ressemblances sensibles entre les contes, d’une province à l’autre et d’un pays à l’autre, permirent au Finnois Antti Aarne de définir, dès 1910, la notion de conte type : une organisation de motifs suffisamment stable pour s’être inscrite dans des récits divers, un schéma narratif privilégié avec insistance par les conteurs, une « ornière traditionnelle », selon l’expression d’Ariane de Felice – si l’on admet que la narration emprunte fréquemment cette « ornière » sans s’y enliser jamais.

Le recensement des contes types, initialement mené à partir des collections scandinaves et germaniques, s’élargit bientôt à l’ensemble de l’Europe puis à l’Inde. Il aboutit à l’établissement d’une classification internationale à laquelle sont indissolublement liés les noms d’Antti Aarne et de Stith Thompson, auquel on doit aussi le monumental Motif-Index of Folk-Literature. La classification Aarne-Thompson comprend aujourd’hui 2 340 types répartis en quatre catégories : les contes d’animaux (T. 1 → 299), les contes proprement dits, qui incluent les contes merveilleux et les contes religieux (T. 300 → 1 199), les contes facétieux (T. 1 200 → 1999) et les contes à formule, qui sont souvent des randonnées ou contes en chaîne (T. 2 000 → 2 340). L’Aarne-Thompson a rendu possibles les monographies de contes par la comparaison de toutes les variantes et l’établissement de catalogues nationaux. Celui de Paul Delarue et de Marie-Louise Ténèze pour le conte populaire français est, à cet égard, exemplaire. Pour chaque conte type nous est donné le texte d’une version de référence puis un découpage narratif, suivi de la liste de toutes les versions recensées avec l’inventaire de leurs motifs. Chaque conte est assorti d’un commentaire. Lorsque les versions issues d’une aire géographique donnée présentent des caractères originaux, et ce, de façon persistante, on parle d’« œcotypes régionaux », reprenant en cela un terme proposé par Carl Wilhelm von Sydow.

Il est assez frappant de constater que l’ardeur des collecteurs du XIXe siècle concernant le rassemblement des textes oraux semble s’accompagner d’une relative indifférence aux circuits de transmission du conte. Ils nous ont laissé peu d’informations sur la personnalité des conteurs, sur leur pratique narrative et sur les institutions de transfert qui ont permis aux contes de se perpétuer. Les ethnologues d’aujourd’hui attachent, au contraire, la plus grande importance à l’« horizon d’attente » dans lequel le conte surgit : « Par tout un jeu d’annonces, de signaux – manifestes ou latents –, de références implicites, de caractéristiques déjà familières, écrit Hans Robert Jauss, le public est prédisposé à un certain mode de réception. »



3. L’horizon d’une attente

Le conte traditionnel est inséparable de la communauté dans laquelle il s’inscrit : « Ce qui est premier, écrit Max Lüthi, c’est le besoin intérieur du conte que ressentent ceux qui le créent, ceux qui le cultivent et ceux qui l’entendent. » À cette notion un peu vague de « besoin intérieur », on préférera celle de « fonction textuelle » (rôle joué par le texte dans le système social) et la typologie des fonctions que proposent Daniel Fabre et Jacques Lacroix.

Le texte oral ne peut, en effet, se définir que dans un réseau de fonctions dont l’importance varie selon le récit, le public et l’époque considérés. Les témoignages contemporains privilégient surtout la dimension ludique du conte. Dans les sociétés traditionnelles, l’activité narrative est une forme privilégiée du loisir, encore qu’elle s’accompagne souvent d’un travail accompli pendant le temps du contage (dentelle, tricot, vannerie, écalage des noix, etc.). Parmi les diverses sortes de jeux que combine l’activité narrative, la compétition paraît être surtout sensible dans les veillées où il n’y a pas de grand conteur. L’imitation prévaut dans les mimologismes, ces brefs récits qui suggèrent une interprétation amusante des chants d’oiseaux et des cris d’animaux, tel ce dialogue autour d’un fermier endetté : « La caille chante : Paye tes dettes ! Paye tes dettes ! La perdrix : Payera-t-i ? Payera-t-i ? La pintade : Peut-être. Peut-être. L’oie : J’paierons, j’paierons. Les canards : Quand, quand, quand, quand. Le mouton : Jamais. »

On conte donc, c’est vrai, pour jouer, pour rire ensemble. Mais si cette fonction ludique existe, tout particulièrement dans les mimologismes et les contes facétieux, elle n’avait probablement pas, dans la hiérarchie culturelle traditionnelle, l’importance que nous lui accordons aujourd’hui : nous plaçons commodément sous le signe du divertissement des textes dont le sens et les résonances nous échappent. Une autre réduction fréquemment opérée, cette fois pour les contes merveilleux, consiste à exalter leur dimension esthétique, ce qui marque bien notre distance par rapport à ces « belles histoires » issues d’un « vieux vieux temps ». Comme le soulignent Daniel Fabre et Jacques Lacroix, « le texte, devenu le plus étranger par son contenu, suscite une adhésion esthétique de substitution ».

Or le conte traditionnel ne se définit pas seulement par le plaisir du jeu ou le désir du Beau. Il est aussi l’expression d’une mémoire anonyme et collective qui joue sur différentes modalités du temps : le temps mythique, celui des origines, radicalement coupé du nôtre (« C’était au temps où les bêtes parlaient »), le passé indéfini du conte merveilleux (« Il était une fois »), le temps historique, mais d’une histoire intermittente qui laisse dans l’ombre des siècles entiers pour isoler des faits saillants (en Auvergne, le passage de Mandrin par exemple), le temps familial qui inscrit le récit dans une généalogie parfois fictive (« Le grand-père de mon grand-père de mon grand-père... »), le temps personnel, enfin, évocation mélancolique de la jeunesse du récitant (« De mon temps, les filles étaient sages, les arbres portaient plus de fruits », etc.). Quelles que soient les modalités choisies, le temps du conte a ses lois propres : le héros construit un palais en une nuit, la princesse dort pendant cent ans.

Le récit oral remplit aussi une fonction d’information. Celle-ci est bien sûr appauvrie, amplifiée, déformée d’un relais à l’autre puisqu’elle est soumise aux errances de la mémoire et aux mouvances de la parole. La narration se donne alors comme vraie, bien qu’on ne puisse jamais remonter à la source de l’information. Dans un univers familier, balisé, le conteur choisit l’instant privilégié où le cours ordinaire des choses de la vie se trouve tout à coup rompu : le conteur, selon Per Jakez Helias, c’est « quelqu’un qui est frappé d’inspiration là où les autres ne voient qu’incidents ». Les rumeurs, comme les récits de sorcellerie qui en sont le produit, ne décrivent rien d’autre que cette « irruption de l’inadmissible » qui caractérise, selon Roger Caillois, le récit fantastique. Au conte traditionnel de la chasse volante, où un homme qui a tiré sur des esprits nocturnes voit tomber devant lui une jambe sanglante, fait écho aujourd’hui la rumeur de l’automobiliste qui, arrêté par des loubards, s’échappe en voiture mais trouve sur le capot une main arrachée. Les auto-stoppeurs, les loubards – comme jadis les brigands et les voleurs de grands chemins – sont les incarnations d’une marginalité jugée menaçante. Ils reflètent les peurs d’une époque.

Les normes sociales en vigueur affleurent donc très nettement dans ces récits, ce qui permet d’appréhender la dimension morale du conte. Dans les contes christianisés, le monde s’ordonne autour de deux pôles antagonistes – le Bien et le Mal, le Diable et le Bon Dieu – dont le conflit anime la création. Si les légendes et les vies de saints exaltent des actions que le groupe juge exemplaires, dans les contes facétieux, en revanche, on rit d’un comportement jugé inacceptable qu’on attribue généralement aux membres d’une communauté linguistiquement et géographiquement proche pour mieux marquer sa supériorité. Ainsi, en France, les histoires corses raillent-elles la paresse, les histoires juives l’avarice, les histoires belges (dont on sait la récente fortune) la sottise, etc. Les Wallons, à leur tour, se moquent des Flamands, et réciproquement. Par là se trouvent renforcés les liens de connivence du groupe. Certains contes témoignent d’une satire sociale, telle cette description de l’enfer : « Y avait quelques ouvriers, pas beaucoup, mais y en avait. Des paysans aussi, quelques-uns, mais y en avait. Des bourgeois, y en avait des tas : des avocats, des sénateurs, des députés, des ministres, c’était bourré ! » (Félix Bouche, maçon, de Chassagnoles, 9 décembre 1978).

À ces fonctions définies par Daniel Fabre et Jacques Lacroix, il convient d’ajouter la fonction étiologique, présente dans cette catégorie de récits que les folkloristes ont appelés les « pourquoi » : pourquoi les chiens et les chats se disputent (conte type 200), pourquoi les ours n’ont pas de queue (conte type 2), pourquoi les colombes ne pondent que deux œufs (conte type 240)... Morten Nojgaard, cité par Marie-Louise Ténèze, définit l’étiologie par le fait qu’elle juxtapose deux sections temporelles : son but est « d’exposer une certaine chaîne d’actions dans un passé éloigné, et, ensuite, d’en tirer la conséquence qui explique un phénomène donné de la réalité du lecteur ». Ainsi, dans le conte type 295, célèbre par la version des frères Grimm, c’est une promenade ancienne de la braise, de la paille et du haricot qui explique une particularité botanique présentement observable : le fait que tous les haricots du monde ont une couture noire sur le dos. À ce récit, Claude Lévi-Strauss attribuerait sans doute un rôle « démarcatif » : « il n’explique pas vraiment une origine, et il ne désigne pas une cause ; mais il invoque une origine ou une cause (en elles-mêmes insignifiantes) pour monter en épingle quelque détail ou pour « marquer une espèce ». Marie-Louise Ténèze distingue en outre les contes intrinsèquement étiologiques, construits en fonction de l’explication à fournir, des contes à fin étiologique extrinsèque où l’on surajoute une conclusion étiologique (la petite couture noire) à un récit qui se suffit parfaitement à lui-même.

La fonction initiatique des contes a déjà fait couler beaucoup d’encre. Si l’on définit l’initiation, d’un point de vue sociologique, comme un processus acculturatif qui prépare à la vie adulte en interdisant tout retour en arrière, le conte paraît lui être étroitement lié. Non pas tant, comme le voulait Pierre Saintyves, parce que les contes subsisteraient comme les ultimes souvenirs de rites tombés en désuétude que parce qu’ils utilisent un langage symbolique du devenir, de la métamorphose. On sait, par les recherches de Geneviève Calame-Griaule, à quel point les Dogon associent le conte à la sexualité. Ils y voient une « parole de nuit », une parole de désir, indispensable aux mariages comme aux naissances et dotée elle-même d’un tel pouvoir fécondant que l’échange de contes est interdit entre les catégories de parenté soumises au tabou de l’inceste (père et fille, mère et fils, frère et sœur). Plus près de nous, Yvonne Verdier interprète le Petit Chaperon rouge de la tradition orale comme un récit lié à l’initiation des filles. Après avoir brisé son habit ou ses sabots de fer, l’héroïne part à la rencontre du loup-sphinx qui, à la croisée des chemins, l’invite à choisir entre « le côté des aiguilles » et « le côté des épingles » (la sexualité libre et le mariage). Parvenue chez la grand-mère, elle acquiert, lors d’un macabre festin, le pouvoir de procréer en mangeant les mamelles et en buvant le sang de son aïeule. Elle sera enfin initiée sexuellement lorsqu’elle verra le loup dans son « déshabillé ». Le conte utilise du reste tout un lexique lié au travail du fil : l’aiguille et l’épingle, le chaperon et la dent de loup, la chevillette et la bobinette. En jouant sur les termes techniques d’un code artisanal (la couture ou la dentelle), qui relève d’un savoir-faire féminin, le conte populaire retrace une aventure où se lit le destin des femmes.

Parions que le lecteur, s’il n’est pas ethnologue, n’aura guère reconnu Le Petit Chaperon rouge qui fait pourtant partie de notre patrimoine. C’est que la tradition orale a été, par l’intervention de Perrault, des frères Grimm, puis des éditions pour la jeunesse, censurée, mutilée et, sur certains points, pervertie. Certaines de ces transformations (l’adjonction d’un dénouement optimiste dans la version de Grimm par exemple) ont peut-être été dictées par le souci d’adapter le conte au destinataire enfantin.



4. L’enfant et le conte

Le frontispice de l’édition originale des Contes du temps passé de Perrault (1697) représente une paysanne filant au coin du feu et faisant de beaux contes aux enfants qui l’entourent. Contes de vieilles, contes de servantes ou de nourrices, disait-on pour désigner ce que Cicéron appelait déjà des fabulae aniles. Ce stéréotype très ancien a permis de confondre dans le même mépris la tradition orale avec l’univers domestique, celui des femmes et des petits enfants. Or, dans les sociétés traditionnelles, les contes étaient destinés aux adultes. C’est seulement à partir du XVIIe siècle en France que le répertoire de la littérature orale et celui de la littérature de jeunesse ont été confondus.

L’amalgame a sans doute été favorisé par le fait que les enfants, admis aux veillées paysannes qui rassemblaient la








5. Transcription ou trahison ?








6. Le conte, mort ou vif ?








Bibliographie
Recueils fondamentaux



A. N. AFANASSIEV, Contes russes, trad. E. Bozoky, Maisonneuve et Larose, Paris, 1978
H. C. ANDERSEN, Contes, trad. P. G. La Chesnais, Mercure de France, Paris, 1939
G. BASILE, The Pentamerone, John Lane, The Bodley Head, Londres, 1932
R. BASSET, Mille et Un Contes, Récits et légendes arabes, Maisonneuve, 3 vol., 1924-1926
G. BOCCACE, Le Décaméron, trad. J. Bourciez, Garnier, Paris, 1967
E. CHAVANNES, Cinq Cents Contes et apologues extraits du Tripitaka chinois, 4 vol., Leroux, Paris, 1910-1924
E. COSQUIN, Contes populaires de Lorraine, Laffitte Reprints, Marseille, 1978 (1re éd. Paris, 1886)
M. COYAUD, Cent Quatre-Vingts Contes populaires du Japon, Maisonneuve et Larose, 1975
J. & W. GRIMM, Les Contes, trad. A. Guerne, 2 vol., Flammarion, Paris, 1967
Contes des Mille et Une Nuits, trad. Galland, 3 vol., rééd. Paris, 1965
C. PERRAULT, Contes, Garnier, 1967
H. POURRAT, Le Trésor des contes, 13 vol., Gallimard, Paris, 1948-1962
G. F. STRAPAROLA, Les Facétieuses Nuits, 2 vol., Elzévir, Paris, 1857.

Études sur le conte



A. AARNE & S. THOMPSON, The Types of the Folktale, coll. Folklore Fellows Communication, Suomalainen Tiedeakatemia, Helsinki, 1973
H. BAUSINGER, Formen der « Volkspoesie », Eric Schmidt Verlag, Berlin, 1968
J. BELLEMIN-NOËL, Les Contes et leurs Fantasmes, P.U.F., Paris, 1983
 B. BETTELHEIM, Psychanalyse des contes de fées, Laffont, Paris, 1976
C. BREMOND, Logique du récit, Seuil, Paris, 1973
B. Bricout, Le Savoir et la saveur, Henri Pourrat et « Le Trésor des contes », Gallimard, Paris, 1991 ; La Clé des contes, Seuil, Paris, 2005
G. CALAME-GRIAULE, Ethnologie et langage. La parole chez les Dogon, Gallimard, 1965, rééd. 1987
S. CONE BRYANT, Comment raconter des histoires à nos enfants, Nathan, Paris, 1948
J. COURTÈS, « De la description à la spécificité du conte populaire merveilleux français », in Ethnologie française, nouvelle série, t. II, no 1-2, pp. 9-42, 1972 ; Le Conte populaire. Poétique et mythologie, P.U.F., 1986
P. DELARUE & M.-L. TENÈZE, Le Conte populaire français, 3 vol., Maisonneuve et Larose, 1957-1964-1976
J. DEMERS, « L’Art du conte écrit, ou le Lecteur complice », in Études françaises, IX, 1, pp. 3-13, 1972
A. DUNDES, The Morphology of North American Indian Folktales, coll. Folklore Fellows Communication, Suomalainen Tiedeakatemia, Helsinki, 1964
D. FABRE & J. LACROIX, La Tradition orale du conte occitan, P.U.F., 1973
A. FAIVRE, Les Contes de Grimm. Mythe et initiation (Cahiers de recherche sur l’imaginaire, no 10-11), Circé, Paris, 1978
J. L. FISCHER, « The Sociopsychological Analysis of Folktales », in Current Anthropology, vol. IV, no 3, pp. 235-295, 1963
A. J. GREIMAS, Sémantique structurale, Larousse, Paris, 1966 ; Du Sens, Seuil, 1970
G. JEAN, Le Pouvoir des contes, Casterman, Paris, 1981
P. DE LAJARTE, « Du conte facétieux comme genre ; esquisse d’une analyse structurale », in Ethnologie française, nouvelle série, t. IV, no 4, pp. 319-332, 1974
C. LÉVI-STRAUSS, Anthropologie structurale, Plon, Paris, 1958 ; « La Structure et la Forme », in Anthropologie structurale II, pp. 139-173, Plon, 1973
M. LÜTHI, Das europaïsche Volksmärchen. Form und Wesen, Francke Verlag, Berne-Munich, 1960 (1re éd. 1947)
L. MARIN, Les Contes traditionnels en Lorraine. Institution de transfert des valeurs morales et spirituelles, impr. Jouve, Paris, 1964
J. MICHEL, L’Imaginaire de l’enfant. Les contes, Nathan, 1976
D. PAULME, La Mère dévorante. Essai sur la morphologie des contes africains, Gallimard, 1976
P. PEJU, La Petite Fille dans la forêt des contes, Laffont, 1981
V. PROPP, Morphologie du conte, trad. M. Derrida, Seuil, 1970 (Morfologija skazki, 1928)
M. SIMONSEN, Le Conte populaire français, coll. Que sais-je ?, P.U.F., 1981
M. SORIANO, Les Contes de Perrault, culture savante et traditions populaires, Gallimard, 1968 ; Le Dossier Charles Perrault, Hachette littérature, Paris, 1972 ; Guide de littérature pour la jeunesse, Flammarion, Paris, 1975
M.-L. TENÈZE, « Du conte merveilleux comme genre », in Arts et traditions populaires, no 18, pp. 11-65, 1970 ; « Introduction à l’étude de la littérature orale : le conte », in Annales, no 5, 1969, pp. 1104-1120
S. THOMPSON, Motif-Index of Folk-Literature, 6 vol., Rosenkilde and Bagger et Indiana Univ. Press, Copenhague-Bloomington, 1955-1958 ; The Folktale, The Dryden Press, New York, 1946
T. TODOROV, « Les hommes récits : Les Mille et Une Nuits » et « La Grammaire du récit : Le Décaméron », in Poétique de la prose, coll. Points, Seuil, 1971.

Études sur quelques contes types



B. BRICOUT, « L’Aiguille et l’épingle. Oralité et écriture au XVIIe siècle », in Quaderni del Seicento francese, no 4, pp. 45-58, 1981
J. COURTÈS & A. J. GREIMAS, « Cendrillon va au bal : remarques sur les rôles et les figures dans la littérature orale », in Hommage à G. Dieterlen, Hermann, 1973
 F. FLAHAULT, « Histoire de loups », in Topique, no 11-12, pp. 259-280, 1973
P. MARANDA, « Cendrillon : théorie des graphes et des ensembles », in Sémiotique narrative et textuelle, Larousse, Paris, 1973
L. MARIN, « Essai d’analyse structurale d’un conte de Perrault : Les fées », in Études sémiologiques, Klincksieck, Paris, 1971
H. RITZ, Die Geschichte vom Rotkäppchen : Ursprünge, Analysen, Parodien eines Märchens, Muriverlag,1981
Y. VERDIER, « Le Petit Chaperon rouge dans la tradition orale », in Le Débat, no 3, pp. 31-61, 1980.


OPS/images/9782341002264.jpg
Les contes

LES DOSSIERS

B ENCYCLOPZDIA
(=¥] UNIVERSALIS






